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LAHAYE, 15 Janvier.
les nouvelles de Portugal reçues par la voie de Madrid, sansinfirmer le bruit émis par la Gazette de France et dont nousuns parlé, d'une nouvelle insurrection qui aurait éclaté,

présentent cependant un mouvementcomme imminent.Nousavons reçu les journaux de Lisbonnejusqu'à la date du
decembre.Nousn'y lisons rien de positif; cependanf.d'après«'"edeces feuilles,il paraît que l'on IrnvaiMlait sansrelâche à pro-voquer en Portugal unmouvementdans le sens révolutionnaire,

et que , dans la nuit du 28 au 29, divers envoyés chargés derévolutionner les populations, étaient partis pour Lisbonne.
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sc,,ss,on Polilig»ese soutient au sein de lachambredespa.rs.Jeudi.cetleassembléea adopté leparagrapheSA "Tf ' Iti,lie

' mais en codifiant le texte primi-.,.,'. I>n,)et f ildresse et en insérant une fphrase pleine desym-
S ; Pour .le Saint-Père. Ln discussion sur les affaires déla

««" e n ensuite été abordée, et M. Leduc de Broglie s'est char-ïitinni c"" "S°OUrS f°rt habile' d'exposer et de soutenir la po--I,l'que française. 'Plt,'îîP"rT*plie de ''adresse de la chambre des pairs, relatif à■wij', « ete amendé de la manière suivante :
bens. Nou" n9"Ve"e de civilis 'lion el de li!>crté s'ouvre pour les Etats ita-
!" PoiuilV* SCC°n "* dC toUtli n°lre symPalllle et de loutes nosespérances

f*c,

cl les s'ouf'anmC qa' ' 'nau""rc avcca"tant de sagesse que dc coura-
„',' „„ ' °"Vcra,l,f g'" suivent, comme lui, cette voie deréformes pacifi-

j, C( . .Ue concert les gouvernementset les peuples. »
'»n humm

Sm SeV nillié a Cel arael>dement, parce qu'il contient
cl U'iitc -C i '"''"" à ,'iniliativemagnanime du Saint-Père,
"'en nT " do"ne "" témoignage de sympathie et d'intérêt
Souverai P """'r pnnocs i,aliens qui ont entendu la voix du
des réiorn.e ' ct(*"i'asa suite' ont «'arche dans la voie

IV;,' JP j' Cöuru Je"r,i- pendant un moment, àla bourse de
disn ' g"e

i
r°' des Fran 9a's était atteint d'une nouvelle in-rir.fi. ! « Véri'o '**■&'** s"«ffre d'un rhume léger. Ce

d» nr i.a f,our:Vne"er dl,ns '" re'"eet dans les autres valeurss" ifles ei nombreuses oscillations.
Datidu lil'T* lfi
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'"disposition du roi :
ce liniï|U.\s.Tr"°dc
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PlaiS'r '!,,il "'-' a paS lcmoin<3re fondement dans
l'empêche pas'de wésTrlT.", 1' 1'"'5 "i°',
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' "" l.".""c sî I"'" ü~rav*'' I"'' 1 ne

montent. conseil des ministres qui est réuni en ce

'"a question suisse .»"««< ai "j - . . T . .son tin i,acl ■ décidément pas terminée. Le revi-

"esembler P',C)l" esl maintenant la pierre d'achoppement,
l'a>- la Dièt 1

'01r fi,'rP d°Ute- Dans

",,e

séa,,ee tenue le ,0
d" Valiian 'i ntH,vea,,s député»'de Lucerne, de Fribourget
difficultés , '""lü"re Ie"--adhésion à la révision. De nouvelles
q»e Neuch,t"||,rarent d°no naUre au Pr'""-»'ps prochain, soit
t°"r l'un .';le'°"'oit autre canton refusant d'adhérer à sonq«'encasmlm'te

Je^ée l,ap 'es (rois cours n'existât pas, soit
■w modifie,?' J unanimité de tous les vingt-deux cantons,
France l'Aî »"""

,adoPtées fussent trop radicales pour que la
liser. ' ' n»che ou la Prusse voulussent les laisser se réa-

Le courrier du Levant, arrivé Marseille, le 9 janvier, n'ap-
porte quepeu de nouvelles. Le ministre desaffaires étrangères,
en réponse à la lettre de M. Glarakis, a adressé aux cinq puis-
sances la noteofficielle dans laquelle il leur annonce la solu-
tion du différend turco-grec; il y est dit que lecabinet d'Athè-
nes ayant accorde satisfaction au divan, l'interruption des re-
lations entre les deux gouvernements et l'interdiction du cabo-
tage, cessent, et que M. Mussurus'va sr.' rendre à Athènes pour y
reprendre ses fonctions ; il paraît que dans cette lettre le mi-
nistre annonce aussi l'intention d'insister auprès de la Grèce
pour la négociation d'un frailé de commerce.

Il paraît que la Porte, voulant donner beaucoup de solennité
à la réparation obtenue, aurait décidé quele vaisseau qui por-
terait M. Mussurus serait accompagné par toute la flotte turque,
qui serait venue jeter l'ancre a Salnuiine. Mais l'inlervenlion
des ambassadeurs d'Autriche et de Russie a réussi à écarter
l'idée decettedémonstration intempestive.

On serappelle qu'une tentalive d'insurrection a eu lieu, il y
a quelque temps, à Fatras, et que les insurgés vaincus se réfu-
gièrent à bord d'un bâtiment anglais. On assure que le gouver-
nement delà Grande-Bretagne a demandé réparation au gou-
vernement hellénique des coups de fusil qui furent tirés sur
ces insurgés au moment oùils gagnaient le bateau à vapeur dans
ses embarcations. Nous avons peine à croire à cette nouvelle.

On écrit de Tilbourg qu'on a l'espoir fondé que les travaux
du nouveau canal de cette villeà 's GravenmSr, entrepris pour
le co.npledti roi, pourront commencer le mois de mai prochain
et même être terminés dans le cours dela même année.L'exécu-
tion deces travaux, à part les autresavantages qui y sont atta-
chés, aura pour résultat que les proprétaires des terrains qui
se trouvent sur ie tracé de ce canal, verront leurs propriétés,
aujourd'hui de peu de rapport, sechanger en terres fertiles.

Av.ml-hierest mort à la Haye M. J.D. Janssen , secrétaire-
général du ministère des affaires du culte réformé, el chevalier
de l'ordre du Lion-INéerlandais.

L'aspect des fonds hollandais à la Bourse d'Amsterdam
d'hier était un peu moins favorable que la veille, et le marché
a présenté peu de mouvement.

Les actions de la Société decommerce étaient mieux offertes
par suite de la liquidation -irochairie.

Les espagnols,pour lesquels il y avait moins de demandes,ont
éprouvé un léger mouvement de baisse. Les portugais étaient
de nouveau un peu faibles par suite de la réalisation de béné-
fices. Il y avait quelques demandes en péruviens.

Dernier course à 5 heures :
2 1/2 p. c. 54 3/4 à 13/16; Soc. deCom. 162 1/4 à 3/8;Ardoinsasloliv.sf. 14 13/16; idem3p.c. intér. 253/16à1/4.
En 1847 sont entrés dans le port de Flissingen 146 navires

dont 58 sous pavillon néerlandais, et sortis de ce port 70 na-vires, dont 43 néerlandais.
En 1847 sont arrivés à Kiel 210 bâtiments parmi lesquels 8

bâtiments néerlandais jaugeant 2291asts.
Dans l'année 1847 l'importation du bois de construction en

Angleterre s'est élevée a 1,860,000 liv. sterl. savoir 1,084,000
liv. st. pour le bois de colonies britanniques et 176,000 pour
le bois des pays étrangers; en 1840 le chiffre de l'importation
s'était élevé à 2,030,120 liv, st. il y a donc eu en 1847 une
diminution de 170,120 liv. sterl.

I.e Morning-Post dit tenir d'une source authentique que le
grand-ducde Toscane, ne pouvant plus venir à bout de l'esprit

de désordre et d'anarchie qui se manifeste dans ses Etals, a de-
mandé l'intervention de l'Autriche e'r qu'en conséquence les
troupes autrichiennes vontentrer dans legrand-duehé.

Cetfe nouvellea besoin de confirmation.

On lit dans la Gazette de Spencrde Berlin

;

« Un oukase impérial publié dernièrementa produit une grande sen-
sation dans notre capitale ; en voici le contenu essentiel : Tous les chefs
d'ateliers, fabricants, architectes qui ont le projet défaire venir des ou-
vriers de l'étranger, devront en donner avis préalable à la police et répon-
dre de la moralité, du caractère et des opinions deces ouvriers. Il leur scrr
remis une carte qu'ils leur enverront. L'ouvrier étranger ne pourra obteni
c visa dc l'ambassadeur ou du consul russe qu'en présentant cette carte.

Sont exceptés de cette formalité les Anglais nationaux, mais non les sujets
anglais. Les Anglais nationaux pourront seuls pénétrer librement dansl'empire russe. On croit que cet oukase est dirigé contre le communisme,
qui fait desprogrès en Allemagne et en France. »

FEUILLHTON DU JOURANL DE LA HAVE 16 JANURIER 4848.
LES SEPT PÉCHÉS CAPITAUX.

L'Orgueli. -Laduchesse..... Elle avait un vice..; l'orgueil , qui luitenait lieu de toute* les qualités.

Lccpmm.nd, CHAPITRE I.
les rnarius dela^aJl^^r,nfi" U 'Jeï'3"*' aPrès avoir servi l'empire dans«'«aitretiré, aueW , 3 aU.ratlon CQmme ""^tenant dc vaisseau,*}«*** f.3t? rapS aPrôslB3o=avcc le grade honorifique deçà!
'l;a^«eoïnît^mCrm^^?iSà ''rt0 d" i°urPO-«s brillants faits"taromma l'un deTvaUlanT| '',ïï?ft 'a

«"" des '"dcs ' « P>a* tard''«"'■ne s.rnple cl drou <>,!, Ude la,calnPafl" de Russie. M.Bernard,solde deretraite. a ptin 'e^"n cS»'' excellent, vivant modestement de sament situé dans l'une desrZ \ , Se* l)esoi,,s
'
I,abitait

»" Petit appartc-Veau faubourg de Paris. plus «ovaires des Batignolles, ce nou-

s«;vice du'eomSanl'BTS6-!'"" *Vn" 0̂"' élait dcPl,is di* "a»>«» «»d*t parfois, ainsi g c Pon «?i vT '" '^ "V0'1 a,ll'cti°anée, elleLa dignefemme avait l'nnL" i
v,,lSa,''"ent, fa „"« („?, rf„re.

'aPpelersouvent à son «S^SS^ omb'a8cu^ "' »e plaisait àUn«ce^«epo,too„.oc^ 'îuelle a*a" quitté, pour entrer chez lui,

Peitc'«disante d'bilTeXrtionS *# P°'" Mme Barbançon un1 av.e»lure d'une jennêperl'Jm "' = C"e "in,ails"rlo"t a 0"1^

f a't s«rètemenfn a n,„n ? T"*' I'll<assislécdc la sage-femme,fcan?o„ avait part c, ,' ,' ' B.B04«"»i«e petite fille, dontMme Bar!P «.entièrement pris soin pendant deux années environ, au

bont desquelles un inconnu était venuréclamer l'enfant.
Quatre on cinq ans après ce mémorable événement. Mme Barbançon

quitta sa praticienne et cumula les deux fonctions de garde-malade ct'de
femme deménage.

Vers cetteépoque, le commandant Bernard, très souffrant d'anciennes
blessures rouvertes, eut besoin d'une garde ; il lut si satisfait des soins dc
Mme Barbançon, qu'il lui proposa d'entrer à son service.

ce — Ce sera vos Invalides, maman Barbançon, — lui dit le vétéran,
» je ne suis pas bien féroce, et nous vivrons tranquilles. »

Mme Barbançon accepta de grand

cSur,

s'éleva d'elle-même au poste
dc dame deconfiance de M. le commandant Bernard, et devint peu à peuune véritable servante-maîtresse.

Certes, en voyant avec quelle patience angélique il supportait la ty-rannie de sa ménagère, on eût plutôt pris le vieux marin pour quelque pa-
cifique rentier, quepour l'un desplus braves soldats de l'empire.

Le commandant Bernard aimait passionnément le jardinage

;

il donnait
surtout ses soins à une petite tonnelle treillagée de ses mains, et couverte
dc clématites, dc houblon et de chèvrefeuille; c'est là qu'il se plaisait às'asseoir, après son dîner frugal, pour lumer sa pipe, enrêvant à ses cam-
pagnes et à ses anciens frères d'armes. Cettetonnelle inarquait la limite despossessions territoriales du commandant ; car, bien que fort petit, le jardin
était divisé en deuxporlions :

L'une, abandonnée aux soins deMme Barbançon, élevait ses prétentionsjusqu'àVutilité

;

L'antre partie, dont le vétéran avait seul la direction était réservée àl'agrément.
L'exacte délimitation de ces deuxcarrés de terre, avait été et était en-

core la cause d'une lutte sourde, mais acharnée, entre le commandant etsa ménagère.
Jamais deux Etals limitrophes, jaloux d'étendre leurs frontières aux dé-pens l'un del autre, ne déployèrent plus de ruse, plus d'habileté, plus de

persévérance, pour dissimuler, pour déjouer ou pour assurer leurs mutuel-les tentatives d envahissement.
II faut d'ailleurs rendre cette justice au commandant qu'il combattaitpour laj.ist.ee.ll ne voulait rien conquérir, mais il tenait à conserver rigou-reusement 1 mlégntc dc son territoire que l'aventureuse et insatiable me-

nagere violait souvent,sons prétexte depersil, pimprcnelle, ciboules, il. vmestragon , inauvc,camo.ni!le, etc., etc., dentelle voulait à tout prix étendrela culture aux dépens desroiiers, des tulipes et des pivoines dc son maître.Une autrecausede discussion souvent plaisante entre le commandantet Mme Barbançon, était la haine implacable que celle ci avait vouéeà Napoléon, à qui elle ne pouvait pardonner h mort d'un vélite de lajeune garde,qu'elle avait passionnément aimé danssa jeunesse.
Delà une rancune implacable contre l'empereur,qu'èlletraitaitcavalière-

mentd'ambitieux despote, d'ogre de Corse, et auquel clic accordaità
peine quelque supériorité militaire; ce qui portait à son comble J'bilarité
du vétéran.

Néanmoins, malgré ces graves dissentiments politiques et la permanen-te et brûlante question des limites des deux jardinets, Mme Barbançon,dévouée à son maître, l'entourait d'attentions, dc prévenances; et, de son
colé, le yélélan se serait difficilement passé des soins desa ménagère.

Le printempsde 18£4louchait à sa lin. la verdure du mois dc mai bril-
lait de toute sa fraîcheur; trois heures de l'après-dinée venaient dc sonner,
quoique [ajournée fût chaude et le soleil ardent, une bonne odeur d'herbe
mouillée, se joignantà la senteur dc quelques petits massifs de lilas et de
seringats enrleur,altestait lessoins providentiels du commandant pour son
jardinet.

Grâce à ses arrosoirsfréquemment et laborieusementremplis, à un o-randcuvicr enfoncé à fleur de terre, et qui s'arrogeaitdesprétentions debassin.levétéran venait d'épanchersur la V '-c altéréeune pluie rafraîchissante-il n'avait pas même dans sa généreuse "nparlialité exclu des bienfaits de sarosée artificielle, les plates bandes culinaires et pharmaceutique de saménagère.
Le vétéran,en costume de Jardinier, veste ronde do coutil gris larpechapeau de paille, sereposait delà peine qu'il venait de prcndr^ ass';s sousles tonncllesq.ii déjà se garnissaientdes pousses vigoureuses duboublon etde. la clématite;!! essuyait la sueur qtucoulait dcson front chauve; ses traitsiiàlés avaient une rare expression de franchise et dc boulé-empreint ce-pendant d'un certam caractère martial, grâce à son épaisse moustache,

aussi blanche que ses cheveux coupés en brosseAprès avoir remis dans sa poche son petit mouchoir à carrés bleus,le vétéran prit sur une table placée sous la tonnelle, sa pipe de Kummcr

Irlande.
Nos lecteurs savent que du vivant même de M. O'Connell leparu du rappel s'était scindé en deux fractions, l'un dite la

vieille Irlande qui, sous les ordres de l'ex-grand-agitateur ne
voulait employer à l'affranchissement de l'lrlande que les ar-
mes légales, la force morale; l'autre, la Jeune Irlande, plus
pressée d'agir, voulait que l'on eût recours à des armes moins
abstraites, que l'on employât aussi au besoin la force physi-
que. Cette dernière fraction, qui reconnaissait pour chefs M.
Smith O'Brien et lesprincipaux rédacteurs de la nation,vient de
se diviser à son tour , elle compte des modérés qui croient qu'ilfaut encore garder quelques ménagements , temporiser, pren-dre garde d'encourir l'accusation de haute Irahison; et des
radicaux qui veulent rompre les digues , appeler résolument le
peuplestir le terrain de la lutte et brûler leurs vaisseaux. Un de
ces derniers, M. Mitchel, rédacteur delà Nation vient de renon-
cer à toute collaboration à ce journal parce que les idées mo-
dérées y ont prévalu. Le passage suivant de la lettre qu'il
vient d'adresser à son collègue M. Diiffy, pour annoncer sa re-
traite, donnera

i,ne

idée des vues fort peu rassurantes qui ani-
ment certains hommes en Irlande :

«,...Le bill de désarmement a été le premier fruit d'une alliance nou-velle et plus intime entre les traités que l'lrlande nourrit dans son sein et
ses ennemis du dehors.

Voilà ce que je voulais dire au peuple. Je voulais lui dire que cet infâmebijl faussement intitulé : bill pour prévenir les crimes, n'est autre chose
qu'un instrument pour anéantir le droit des tenanciers et tous les autres
droits populaires, pourpermettre aux propriétaires d'évincer, saisir, ex-
terminer en paix et sécurité. Je voulais lui dire que tout fermier en Irlande
aie droit d'occuper sa terre à perpétuité ; que les propriétaires qui nu
veulentpas reconnaître ce droit, ne doivent pas recevoir dcrente, que la
loi anglaise nereconnaîtra jamais ce droit à moins qu'on ne se fasse respec-
ter par l'intimidation, c'est-à-dire par l'expression énergique de l'opinion
publique soutenue1 par les armes; qu'en conséquence le pouvoir qui s'est
donné le nom degouvernement, qui invite le peuple irlandais à livrer ses
armes, est l'ennemi mortel dece peuple,dc ses droits, deses libertés et de
sa vie.

Je voulais dire au peuple que lepays est.' en élat de guerre, la guerre de
la propriété contre la pauvreté, guerre dc la loi contre la vie descitoyens ;qu'il trouvera son salut, non dans son obéissance aux lois dun parlement
ennemi, mais dans son courage à défendre énergiquement ses droits et
vendre aussi chèrement quepossible sa vie et sesbiens.

En ce qui concerne la direction à donner aux forces du pays et à laconfédération irlandaise, je voulais en premier lieu que l'on laissâtdeeôlé tout appel auparlement anglais ettouteagitationparlementaire et con-



lacliargea, l'alluma , et bien établi dans un vieux fauteuil tressé de jonc,
il se mit à fumer en jouissant de la beauté du jour.

L'on n'entendait d'autre bruit que lcsifHcnie.it de quelques merles, et ,
de temps à autre, vn fredon de Mme Brabançon, occupée à récoller une
petite provision depersil et de pimprenellc pour la salade du souper.

Si le vétéran n'eûtpas été doué par la nature dc nerfs d'acier, la douce
quiétude de sonfarniente eût été péniblement troublée par l'incessant
refrain de sa ménagère; celle-ci avait voné par un lointain ressouvenir de
jeunesse(quiserapportait au vélite tant regretté), une affection exclusive
à une naïve romance des temps passés, intitulée : PAUVRE Jacques.

Malheureusement la ménagée travestissait de la façon la plus saugrenue
les simples paroles de cet air d'une mélancolie Y-harniantc.

Ainsi Mme Barbaçon chantonnait intrépidement les deux derniers vers
de cetteromance de la façon que voici :

Mais à présent que je suisjoin dc toi,
Je makge de tout sur la terre (1 ).

Ce qu'il J' avait surtout d'horripilant dans ce cantilene invariablement
répété d'une voix aussi fausse que nasillarde, c'était l'expression plaintive,
désolée,avec laquelle Mme Barbançon. secouant mélancoliquement lalêle,
accentuait ce dernier vers:

Jemakge de tout sur la terre.
Depuis tantôt dix ans, le commandant Bernard subissait héroïquement

ce refrain. Jamais le digne marin n'avait pris garde au sens grotesqueque
Mme Barbançon donnait au dernier vers de la romance.

Par hasard, ce jour-là, le vétéran s'arrêta an sens de ces paroles, et il
lui sembla que manger de tout sur la terre, n'était pas uneconséquence
rigoureuse desregrets dc l'absence; aussi, après avoir une seconde fois prê-
té une oreille impartiale et attentive au refrain de seménagère,il s'écria.en
posant sa pipe sur la table:— Ali çà! quelle diable de farce nous clianlez-vons là, ma nan Barban-
çon?

Mme Barbançon se redressa etreprit aigrement:— Je chante une charmante romance... intitulée Pauvre Jacques... Mon-
sieur, chacun son goût... Libre à vous de la trouver,farce... Ça n'est pour-

(1) Au lieu de :
Jemanque dc tout sur la terre.

tant pas d'hier qne vous m'entendez la chanter.— Oh non, certes, ce n'est pas d'hier! —reprit le commandant avec
un soupir d'innocenterécrimination.— Je l'ai apprise, cette jolie romance, — dit la ménagère en poussant
un profond soupir, — dans un temps... dans un temps... enfin suffit, —ajouta-t-elle enrefoulant au plus profond dc son cSur ses regrets toujours
vivants pour le vèlite.

— Celle romance... je la chantais aussi à ccttcjeunc dame masquée qui
est venue pour accouchersecrètement, et qui...— J'aime mieux la romance, — s'écria levétéran, menacé dc cette éter-
nelle redite, cl interrompant Mme Barbançon, — oui. jepréfère la roman-
ce à l'histoire... c'est moins long; mais quele diable m'emporte, si je com-
prends davantage ce quecela signifie!...— Mais àprésent que jesuis loin de toi... jemangede tout sur la tere.— Eh bien! Monsieur... vous necomprenez pas?— Non!— C'est pourtantbien simple... niais les militaires ont le

cSur

si dur.— Voyons, maman Barbançon, raisonnons un peu. Voilà une commère
qui, dans son chagrin dc ce que Pauvre Jacques estabsent,se met à man-
ger de tout sur la terre?— Certainement, Monsieur, un enfant comprendrait cela.— Ebbien! moi, pas-— Comment? vous ne comprenez pas... cette malheureuse fille est si
désolée, depuis le départ dcPauvreJacques, qu'elle mange de tout... sur
la terre,quoi! sans faire attention à rien, ellemangcraitden'impoitequoi...
du poison... même... la malheureuse... tant la vie lui est égale... car elle est
commeune ahurie,comme uneame damnée Jelle ne sait pluscequ'elle

fait,

enfin elle mange tout ce qui lui tombe sous a main... et ça ne vous arra-
che pas les larmes des yeux, Monsieur?

Le vétéran avait écouté avec une attention profonde le commentaire de
MmeBarbançon et, il faut le dire, cetteglose ne lui parut pas absolument
dépourvue de sens ; seulement il hocha la tête etdit en manière dc ré-
sumé:— A la bonne heure... maintenant je comprends, mais c'est égal, ces
romances... c'est toujours joliment tiré par les cheveux.

— Pauvre Jacques 1, tirée par les cheveux!! Oh! si onpeut dire ! —s'écria Mme Bc\rbançoii indignéede la témérité du jugementde son maître.

— Chacun son goût, — reprit le vétéran — J'aime mieux, moi, nos
vieilles chansons de matelot, on sait de quoi yretourne, ce n'estpas alain-
bi tiqué.

Et le vieux marin entonna d'une voix aussi puissante que discordante:
Pour aller à l'Orient pêcherdes sardines...
Pouraller à l'Orient pêcher des harengs...— Monsieur ! s'écria Mme Barbançon en interrompant son maître

d'un air àla fois pudique et courroucé, car elle connaissait la lin de la ro-
mance, — vousoubliezqu'il y a des-femmes ici.— Ali bab!où donc? — demanda curieusement le vétéran en allon-
geant le cou pourregarder en dehors dc sa tonnelle.-—-Il me semble, Monsieur, qu'il n'y a pas besoin deregarder si loin, —-dit la ménagère avecdignité, — jevous crève suffisamment les yeux.— Tiens, c'est vrai, maman Brabançon, j'oublie toujours... que vous
faites partie du beau se>e.... c'est égal, j'aimemieux ma romance que la
vôtre.... C'était la chanson à la mode sur la frégate I'ARMIBE, où j'aiem-
barqué novice à quatorze ans, et plus lard nous l'avons chaulée eu
terre

ferme..;

quand j'étais dans les marins de la garde impériale... Ah!
c'était le bon temps! j'étais jeunealors!... ;— Oui, et puis : B'...ûû...ônapartè... (II nous faut absolumentorthogra-
phier et accentuer ce nom delà sortc,afin de rendra sensible la manjère dé-
daigneusecl amèrementcourroucée' aveclaquelle Mme Brabançon pronon-
çait le nom du grand homme qui avait causé la mort du vàlite) oui... :
Bûûonapartè était à votre tête?

g

— Bien , maman Brabançon, je vous vois venir,—-dit en riant levieu*
marin, — Yogre de Corse n'est pas loin. Pauvre Empereur, va 1...—Oui, Monsieur, votre Empereur, c'était un ogre... et si ce n'était qu"
ça, encore!— Comment! il a fait pisque d'être un ogre?— Oui, oui, riez... allez, c'est une horreur.— Mais quoi?

—Eh bien! Monsieur, quand l'ogre de Corse a tenu le pape, à Fontaine-
bleau, en sa puissance, savez-vous ce qu'il a eu l'indignité de lui fair*
faire, à notre saint-père, hein? Bûûonapartè...— Non, maman Brabançon ; paroled'honneur, jen'en sais rien.— Vous ne direz pas que c'estfaux, je tiens la chose d'un vèlite dc 1*
jeune garde,.,

stitutionni'lk'jCoinine neponvant avoir d'autre résultat quede nous affaiblir
et de nous faire perdre du temps. Je voulais que la nation et la confédé-
ration s'occupassent de répandre d'utiles instructions sur lis affaires mi-
litaires, sur lis lignes de défense naturelle qui font que notre île est si
forte, sur le moyen deprofiter de cesressources; sur la construction et la
défense des ouvrages de Campagne, et principalement sur l'emploi et le
maniement des armes convenables; non point en vue d'une insurrection
immédiate, mais afin que ces criai!leries, cette agitation constitution-
nelle et légale qui ont rendu notre pays si ridicule aux yeux du monde
entier,fassent place à une élude sérieuse dc la théorie et de la pratique de
la guerre de partisans, et que la véritable, la seule méthode de régéné-
ration pour l'lrlande puisse être recommandée au inornent voulu à une
nation si longtemps bernée par le charlatanisme dc la légalité. »

Il parail, d'un aulrecôté, que le parti de la vieille Irlande a
fait faire des ouvertures de conciliation à la jeune Irlande
dans la personne de M. Sinilh O'Brien, nuis ces ouvertures ont
complètement échoué. I.e fougueux député de Limerick ne
veut entendreparler deréconciliation et de cessiou qu'à une
seule condition c'est que l'association du rappel sera dissoute
et réorganisée sur de nouvelles bases. M. o'lî.ien ne s'est pas
gêné pour dire que les principaux membres de l'association
sont les très-humbles serviteurs des wlitgs, dés hommes ven-
dus ou prêts à se vendre, des trailés enfin qui bernent depuis
trop longtemps l'lrlande par le charlatanisme de leurs décla-
mations libérales.

La lettre du comte de Shrewsbury à l'archevêquecleTuam;
lettre remplie de sentiments si nobles, si justes et si chrétiens,
a valu à son auteur de la part de M. John O'Connell une dia-
tribe des plus violentes ; le comte de Shrewsbury a été au sein
de l'association du rappel taxé d'insolence, de présomption et
d'audace, pour avoir osé dire à un prélat catholique que l'im-
punité accordée aux ministres desautels qui dénonçaient leurs
frères au fer ou au plomb des assassins, jetterait un fâcheux
vernis sur la religion catholique elle-même. Un haut de la tri-
hune de Conciliation hall, 11. 0 C-muell a invité, sommé même
lord Shrewsbury à faire amende honorable et à demander par-
don à l'archevêque de Tuam.

AffairesdeSuisse.

Nous recevons dc Liver.povl, par le Modeste, des nouvelles de
ia plus haute importance sur les affaires de la république
Orientale.

Après les .ivoirines, on demeurera bien convaincu de toute
I opportunité des effets inévitables de la levée du blocus par la
flotte anglaise. Quand Itosas n'aplus eu affaire qu'a une seule
des puissances protectrices de Montevideo, toute son audace
s'est réveillée ; et si Montevideo n'estpoint en ce moment au
pouvoir de sou lieutenant Oribe, cela îientaii courage des Mon-
tevidéenset des Français.

Voici d'ailleurs les faits :
Le 13 novembre, le gouvernement brésilien avait reçu la réponse dc

Itosas aux nouvelles propositions dc paix faites par le cabinet de Fiio. Le
dictateurserefusait encore unefois à touteespèce d'arrangement.

A la date du 22 octobre, Kosas a rendu un déerct afin d'empêchertoute
communication avecMontevideo. Ce décret,rendu le 26 octobre, est ainsi
conçu :

« Tout bâtiment de commerce venant de haute nier qui entrera à Mon-
tevideo ne sera plus reçu à Buenos-Ayres ni dans aucun portappartenant
à la république. Aucun bàlimcnt de inoins dc 120 tonneaux ne sera
admis à prendre un cl.argcrnc.il. »

Dès que les autorités françaises ont eu connaissance de ce décret, l'a-
miral Leprédour a donné ordre pour que le blocus de Buenos Ayres fût
exécuté en toutrigueur.

Le Pandour, frégate à vapeur, est venu renforcer les bâtiments faisant
le blocus, et ce vapeur s'est rendu, le 2G octobre, au port de Enscnada
(province deBuenos-Ayrts) ; il s'est emparé de onze navires,qui avaient
violé le blocus et étaient venus prendre deschargements.

Les propositions faites par le Brésil etrojilées par Rosas et par Oiïbe
étaient conçues en ces ternies :

Art. ler.1er. Dans les huit joursquisuivront la signature de ce traité, tous les
étrangersau service soit deMontevideo , soit du général Oribe, déposeront
les armes; en conséquence , toutes les forces argentines repasseront l'Urugay
ou seront embarquées au port le plus voisin.

Art. 2. Les Orientaux qui resteront au Cerritonommeront dans une assem-
blée un habitant dupays comme membredu gouverneuic.it

;

il en sera fait de
même à Montevideo.

Arf. 'i. Cc choix étant l'ait des deux côtés, ces membresdu gouveriieiiiciU
s'entendrontpour la nomination(le doisministre.;,etalors tuus les cinq réunis
formeront un gouvernementprovisoire, lout autre soit à Montevideo, soit au
Cerrito,devantcesser immédiatement.

Art. 4. Dans le cas de désaccord sur le choixdes ministres,on serait forcé
des'en rapportera la décision du gouvernement impérial.

Art. 5. Tous lesactes émanés du Cerritoou du«jouvernement de Montevideo
seront reconnus commevalides, à moins qu'ils ne soient contrairesaux lois de
larépublique, ce quiserait décidépar l'assemblée générale.

Ai t. G. Oubli complet du passé, quelles que fussent les opinions: garantie
pour les peisonnes et les propriétés.

Arl. 7. Les engagements pris par l'un ou l'autredesbelligérants serontre-
connus comme engagements de la nation; mais tout impôt ou confiscation
motivés sur opinion politique seront déclarés nuls et de nut effet.

Arl. y. Dans les quatremois quisuivront la préseuleconvention, les élec-
tions générales auront lieu conformémentà laconstitution de la république.

Arl. 9. Cette constitution fera désormais la seule rè;;ie politique; toute
personne qui ne voudrait pas s'y soumettre devra immédiatement quitter
le pays.

Art. 10 Le gouvernement du Brésil et celui de la république prennent
l'engagementde garantir et defaire exécuter la présentc'convention

;

ils s'en-
gagent aussi à soutenir le gouvernementOriental qui serait définitivement
installéselon les fois du pays. Alors Je.; trois gouvernementss'entendrontsur
la rédaction d'un traité, dans le but d'assurerpour l'avenir l'intégrité et l'in-
dépendance la plus complète de la république orientalede l'Uruguay.

Le 8 janvier, on recevait à Liverpool, par le paoket Deau ,
des nouvelles de Montevideo jusqu'au 1 1 novembre.

Le 30 octobre dernier, Oi'ibe, après avoir assemblé les forces
du Cerrito et celles disséminées sur quelques autres points du
territoire, avait attaqué, (lès la pointe du jour, toute la ligue
extérieure des fortifications. Il comptait prendre par surprise
la ville da Monlevideo ; mais il a dû bientôt reconnaître son
erreur.

La défense n'a pas été moins vigoureuse que l'attaque. Les
habitants de Montevideo, Français et Orientaux, sont arrivés en
foule aux remparts pour repousser les hordes de Rusas. On s'est
battu pendant toute la journée et jefeu n'a cessa que lorsque
Oiibe, vers le soir, est rentré au Cerrito.

Les derniers avis de l'Entre-Rios parlent des préparatifs faits
parUrquiza pour envahir la province de L'orrientest

Le dernier décret rendu par Rusas, lequel décret devient exé-
cutoire le I" décembre 18-47, a eu pour résultat d'augmenter
d'une manière étonnante Je mouvement des affaires .i Monte-
video. Le siège de la place ayant pour effet d'empêcher les pro-
duits des campagnes voisines d'arriver à Montevideo, le port
ne peut s'alimenter que par les provinces des bords de l'Uru-
guay et du Parana ; et c'est précisément ce que Rusas voulait
empêcherpar son décret : les résultats ont donc été tout op-
posés à ce qu'il en attendait. Beaucoup de chaloupes sont allées
prendre des chargements au Rosario.

Nouvellesd'Espagne.
La chambre des députés, en Espagne, a pris en considération

la proposition qui tend à mettre en accusation M. Salamanca.
La question a été décidéepar 128 voix contre 39.

Le gouvernement aurait désiré que l'acte d'accusation contre
M. Salamanca fût retiré afin de couper court aux récriminations
amères et aux personnalités qui ont caractérisé les derniers
débafs parlementaires; mais il paraît que les députés signataires
duprojet d'acted'accus.ition et des membres influents de la ma-
jorité n'ont pas voulu obtempérer au désir du gouvernement;
seulement il a„été décidé, d'un commun accord, que le gouver-
nement ne prendrait pas la parole dans ce débat, que M. Gon-
zalès Bravo y renoncerait également et que la chambre serait
uniquement appelée à décider si l'accusation devait être prise
en considération.

On écrit de Madrid , le 3 janvier, au Times :
Plusieurs personnages éminents sont fort alarmés de la tour-

nure que prend l'affaire des poursuites à diriger contre M. Sala-
manca , moins par tendresse pour lui que dans la crainte des
révélations qu'il a, dit-on, l'intention de faire.

Dans une seconde entrevue que cet ex-ministre a eue avec la
reine, il a déclaré nettement à Sa Majesté que s'il était terrassé,
d'autres personnages qui portent la tête bien haut tomberaient
avec lui; il a présenté à la-reine une liste des noms de ceux
dont il est décidé à dénoncer à l'univers entier les actes peu
connus jusqu'à ce jour, sans avoir aucun égard pour leur rang,
leur considération , ou leur puissance. On assure que le nom

de Marie Christine et ceux dequelques-uns de sesallidés les plus
intimes figurent sur cette liste. Narvaez lui-même n'estpas sans
inquiétude sur le résultat des dénonciations de sun'aueieu ami
et coiilid.'nt.

Le gouvernement espagnol a résolu de s>'emparer des îles
Zil'arrinas, voisines du presidio de Melilla et postées en l'ace de
l'embouchure de la Moulouia, qui sépare les possessions fran-
çaises de l'empire du Maroc. Une expédition se prépare dans ce
but à Malaga. Le corps d'année, qui y prendra part, sera com-
mandé par legénérai Serrano. On prétend même que l'Espagne
veut du même coup conquérir quelques lieues de territoire
autour deMelilla.

Le 3lorning-Post publie les détails suivants sar l'arrivée du
duc de la victoire à St.-Sébaslien :

St.-Sébastien le 5 janvier.
Hierà 4 heures de l'après midi le steamerespagnol le Heredia est arrivé

dans ce port ayant à bard Espartero accompagné du général Lemere, du
colonel Uarrea et de deuxautres officiers. Quelques instants avant que cipaquebot n'entrât dans la baie, le môle était couvert d'une foule de spec-
tateurs impatients derevoir l'es-régent. A son débarquement il a été salué
pur de bruyantes acclamations; en mettant le pied sur ce sul espagnol
l'exilé de retour n'a pu maîtriser son émotion,et son mâle visage a clé inon-
dé de larmes d'attendrissement et de joie. Précédé par desalguazils et ac-
compagné par la municipalité et la foule descitoyens,Espartero s'estrendu
à la maison dc M. Lavala, député du district. Un bataillon du régiment de
la reine,musique en tclc,est venu lui rendre les honneurs militaires en pas-
saut sous le balcon. ' * ■

Espartero a toujours eu beaucoup d'amis à St Sébastien et pendant les
quelques heures qu'il y a passées avantde partir pour Madrid il a été l'objet
des plus vives démonstrations d'affection. Mais il ne faut pas croire qu'une
pareilleréception l'ai ten.leparloutou.il passera en se rentiantdans la capi-
tale. Il est vrai qu'il a despartisans dans toutes les villes du pays, mais les
carlistes avoués ou cachés sont bien plus nombreux, pour ne pas parler des
modérés qui le délestent tout aillant que les premiers.

Espartero est arrivé à Madrid.

Nouvellesd'Angleterre.

Le Liverpool, arrivé mardi soir àLiverpool, a apporté des
nouvelles de JVevv-York jusqu'au23 décembre. Les discussions
du congrès et du sénat américain jusqu'à cettedate, n'ont pas
offert un bien grand intérêt. J)es résolutions en faveur de la
paix et de l'évacuation du Mexique, d'autres en faveur delà
continuation de la guerre, ont été présentées dans l'une et l'au-
tre assemblée, mais aucune résolution définitive n'a encore éîé
prise sur aucun des objets importants dont les chambres sont
saisies soit par ces résolutions, soit par des propositions du pou-
voirexécutif. Le gouvernementdes Etats-Unis n lait des ouver-
tures au cabinet anglais pour la conclusion d'un traité de navi-
gation, qui placerait les navires des deux nations sur le pied
d'une parfaite ég.ililè, dans les ports respectifs de chacune
d'elles. Ces démarches sont demeurées jusqu'àcejour sans ré-
sultais.

On lit dans le Journaldu, Commerce de New- York : Une cor-
respondance a été échangée entre le secrétaire d'état des af-
faires étrangères britannique et le ministre des Etals-Unis près
la cour d'Angleterre au sujet de l'nbrogaiiou des lois de navi-
gation de la Grande-Bretagne. M. Bancroft s'est adressé à lord
Palinerslon dans les premiers jours de novembre pour savoir si
les ministres anglais consentiraient à établir avec lesEtals-
Unis un système de parfaite réciprocité, en admettant librement
les navires des deux pays dans leurs pons respectifs sans les
soumettre à aucune espèce de droit. Lord Palinerslon, après un
intervalle de plusieurs semaines, a répondu que les ministres
de sa majesté ne pouvaient conseillera la reine d'introduire
un pareil changement dans le système commercial du pays sans
la sanction du parlement, mais qu'aussitôt que ce corps s'as-
semblerait, il serait saisi d'unprojet qui embrasserait les vues
exprimées par M. Bancroft dans sa note. On nedotile pas que le
parlement n'accueille favorablement ce bill.

Le New- York Herald dit à ce sujet :
L'importance d'une pareille mesure pour les Etats-Unis ne peut être

exagérée. Le système colonial de l'Angleterre a été une entrave des plus
fâcheuses pour notre commerce et sou abrogation, promise par lord Pal-
nicrslon ouvrira à nos négociants si entreprenants le commerce lucratif des
Indes-Orientales cl occidentales et des autres colonies britanniques qui
leur a été fermé jusqu'à ce jour. Ce sera là la plus grandeconquête du frec-
Iradc, et il n'est pas douteux que toute l'Europe ne suive l'exemple de la
Grande-Bretagne. Le traité de commerce si libéral, conclu par le Hanovre
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deS ,tations dc'a -""du Sud.«°«r enFrance pour yprendre sa retraite, le vieux marin rouva son

neveu achevant sa dernière année dephilosophie. Olivier, sans remporter
dc grands succès universitaires,avait du moins parfaitement profité de son
éducation gratuite;mais malheureusement, et ainsi que cela arrive tou-
jours, celte éducation, nullement pratique, n'assurait en rien sa position,
son avenir au sortir du collège,

Après avoir long-temps réfléchi à la position précaire de son neveuqu'il
aimait tendrement, et se voyanthors d'état de lui venir efficacement en
aide, vu la modicité desa solde deretraite, le commandant Bernard dit à
Olivier :

a Mon pauvre enfant... nous n'avons qu'unparti à prendre. Tu es robus-
» te, brave, intelligent; tu asreçu une éducation qui te rend du moins su-
» périeur au plus grand nombre despauvres jeunesgens que le sort envoie
» à l'armée: le recrutement t'atteindra l'an prochain, devancele moment,
» fais-toi soldat, tu pourras du moins choisir ton arme... On se bat en Afri-
» que ; dans cinq ou six ans, lu peux être officier... C'est du moins une car-
» rière... Si poorlant l'état militaire te répugne par trop, mon cher enfant,
» nousaviserons à autre chose. Nous vivrons sur mes mille francs de re-
» traite jusqu'à ce que lu puisses le caser quelque part... Je ne le propose
)^ pas d'entrer dans la marine,il est troptard

;

il faut être rompu jeune à.» cettevie exceptionnelle etrude ; sans c la presque toujours on estmau--
» vais marin... Maintenant, choisis. p

Le choix d'Olivier nefut pas long. Trois mois après, i! s'engageait soldat,
à la condition d'être incorporé dansles chasseurs d'Afrique. Au bout d'un
an de service, il était fourrier; deuxans après, décoré pour une aelion d'é-
clat, et l'année d'ensuite, maréchal-des-logis chef.

Malheureusement, Olivier atteint d'une de ces fièvres tenaces que le
climat d'Europe peut seul guérir, fut forcé dc quitter l'Afrique, an mo-
ment où il pouvait espérer les épaulellcs d'officier : renvoyé très malade en
France, on l'avait.après sa guérison, incorporé dans un régiment de hus-sards. Au bout de dix-huit mois deprésence à son corps, il était venu pas-ser un semestre à Paris, et partager la modeste existence dc son oncle.

Le logement du vieux marin se composait d'une petite cuisineà laquelle
altcnait la chambre de Mme Barbançon, d'une entrée servant de salle à
manger; et d'une autre pièce où couchaient le commandant et son neveu.Celui-ci d'ailleurs, par un scrupule rempli de délicatesse, sachant la po-
sition precaire du vétéran,n'avait pas voulu demeurer oisif: possédant une
magnifiqueécriture, ayant appris suffisamment decomptabilité dans ses

fonctions de fourrier, il trouvait chez dc petits commerçants de la com-
mune desßatignolles, quelquescomptes à tenir; aussi, !ofn d'être à charge
au vétéran, le jeunesous-officier (secrètement d'accord avec Mme Barban-
çon. trésorière du ménage), ajoutait chaque mois son petit pécule aui 80
francs dc pension que touchait le commandant, et lui ménageait même
parfois des surprises dont le digne homme était à la fois ravi et chagrin,
sachant le travail assidu que s'imposait Olivier, pour gagner quelque
argent.

D'un esprit brillant, enjoué, rompu dès l'enfance à toutes les priva-
tions, d'abord parla vie d'orphelin boursier , plus tard parles vicissi-
tudes desa vie de soldat en Afrique, bon, expansif, bravepar tempérament,
Olivier n'avait qu'un défa/it, si l'on' peut appeler défaut une suscepti-
bilité ombrageuse.excessive, à l'endroit dc toutes les queslions d'ar-
gent, si minimes ou si indifférentes qu'elles fussent en apparence;sim-
ple soldat el pauvre, il poussait le scrupule jusqu'à refuser même de ses
camarades dc régiment la plus modeste invitation, s'il ne payait pas tou-
jours son écot : cette extrême délicatesse avant élé d'abord raillée ou ac-
cusée d'affectation, deux duels, dont Olivier sortit vaillamment,firent ac-
cepter et respecter ce trait significatifdu caractère dujeuiiesoldat.

Du reste, Olivier, content de tout, prêt à tout, animait incroyablement,
par son entrain, par sa gaîlé l'intérieur de son oncle.

Dans ses rares moments de loisir, le sous-officier s'épurait le goût en
lisant les grands poètes, ou bien 11bêchait, arrosait, jardinait avec son on-
cle, après quoi ils fumaient tous deux leur pipe en parlant guerre et

voya-

ges : d'autres fois, se souvenant au besoin dc ses connaissances culinaires
acquises dans les bivouacs africains, Olivier guidait Mme Barbançon dans
la confection dis brochettes de moutonou des galettes d'orge, ces leçons
gastronomique étant d'ailleurs toujours mêlées de folies et de taquine-
ries féroces à l'endroit dcBonaparte. La ménagère grondait, rabrouait Oli-
vier Raimond an moins autant qu'elle l'aimait ; en un mot , la présence
du jeunesous-officier avait si heureusement incidente la vie monotone du
vétéran et dc sa ménagère, que tous deux pensaient avec tristesse que
déjà deux mois du semestre d'Olivier s'étaient écoulés.

Mme Barbaiçon , avertie par la sonnette du dehors, se dirigea donc
vers la porte , qu'elleouvrit au neveu du vétéran.

(£« suite à demain.)

avec les Etals-Unis n'a pas peu contribué à disposer le gouvernementanglais pour l'adoption de cette mesure. Les provinces rhénanes ont ré-
cemmentimité l'exemple du Hanovre à l'égard des Etats-Unis; et partout,sans bruit mais sûrement nos relations commerciales s'établissent sur lepied le plus avantageux. La progation par la Grande Bretagne des lois quirestreignirent le coinmercedes Etats-Unis avecses colonies, sera bien plus
l'iohtable pour flous qu'aucun des traités de commerce conclus par notre
gouvernement.

Nous avons sous les yeux le discoursprononcé par le nouveaupres, lent du Mexique Anaya le jour oui! a été installé commej.rc-s.ilent ad interim.Ce document n'offre rien de bien remar-quable et ne contient aucun renseignement sur la situation fort
precaire d ailleurs du gouvernement mexicain. Anaya recom-mande 1 union et e devouenieutà tous les Mexicains, commeles seuls moyens desauver leur pairie. Il s'exprime ainsi sur le
maintien des instituions nationales du Mexique :«Je déclarequ'en

accomnli-i-i,.!

i„ .. , " - , ji i-uiupiibiaut le sermentque le viens de prêter deres-pecteret de faire respecter le« ;„.i':i >" - j . -, "r - . , !""'"«"' les institutions fondamentales du pays, j'agiraiconformément a nies nrnl„,.a , " .- -.

,!>«.*

ri iHp,,l
prolo'ltle3eonvictiona autaul qu'à mon devoir. Le sys.terne lederal estlencnl nfn.„ - .

n-ilim.» n,„ t -, P P'e

asa,'vci'

"" Poople dans une situation aussi

7 à" ' Cl'e'Che'' "" "ouveau m°se» d« «'«.'t d»n-de nouveauxsystèmes ou dans denouvellesrévolutions serait vouloir livrer larépublique«ans défense etsans remords à l'ennemi qui a arraché notrepavillon nationaldu pal.a.s au sommet duquel Iturbide victorieuxl'avait planté 'de ses propres
Voici lerésumé des nouvelles du Mexique que nous trouvonsdans lcsjoun.aj.tx des Etats-Unis.JntlèTirT Se trüuvaie,lt à Queretaro. lieu deréunion duWélden >Z t ?rTCél:S enl'aVeU'- â"- Sanla-Anna. I/ei-piesiueut a quitte lehnnnr» i« o«> i . .

mandement de l'armée 4 Éli, ■■ 'T'T '°■" P "
à toute

iié^or.;,,'

>jacaj " a deolaré qu'il était opposé12 P°Ur 'aPaix' '««« q«e les forces amérieai-7leZl r 6UOnoVh rUe dVe'"- -«««». A î- tête
conJÏZ,. i

lb '000.hou,n'es de toutes armes, il menaçait leSSÏ la

mi,

Jürite e*t favorable àla paix. Le généralietsconiTl Crai"-tC g"e Silnla-An"« nereussitclanssespro-surOup^ onSreS' aiak marcher u»e partie desestroupesryueretaro pour protéger les délibérations de cetteassein-

mcLw Y fo^"'1"1" britannique près la république5é * rnVe à Quere,ar». «ù il s'est* provisoirement in-

par-iît ë 2 NeW-°r,éansassure W° S»nta-Ann. va re-
et de dév - SCe".e aVC° "ne nüUVe"e',r,née I)!eine d'ardeurformirïbl^ *' L "-dicla(e<"" «rait misa la tète d'unconTre le !i f?"MmT"*"fo nlre «« ""«veau président et
semblée e , KTe " Cüng'èS rÔßni * Querela'«- Cette as-toutehlte ',prenant CB ,Uouvement' se serait dispersée en

nomSU?"^ disent lo &énéra' Feliz"la » été

iuto -i In ?I, ? n'lommes ' que Bastamonte est à Guaila-juto a Ia ,eto de 9,000 hommes. Nous lisons dans les mêmes
Me*;,. qU6 'rOIS ou q!,al'-e fles départements du nord du
"oneen,', y,COmPris San-Luis-Potosi et Tamaulipas, se pro-nteiitiortement pour là continuation delà guerre: qu'ils seÏSrÏÏT suprême une avanS

Ton P n
dolli,rset »"e levée de 50,000 hommes.mutes ces nouvelles méritent confirmation.

NouvellesdeFrance.

I«l cln l 1 Paris. 13 janvier,
pour commencer'pe»»"*/6?' U"'C a"Jour<Pl»"' da»s ses hureaux,
«haque bureau, le lie" des" ,b»«*|r«t de 1840.-11 y avait à peine, dans
d'abord emraaée -'..'. I' '"emuresqtn les composent. La discussion s'est

On sa V I T ,Cnsemi,l«du projet,
million millet '! f tdßlB49 P'éscnte n«cédant de recettes d'un
sont évaluées à 1 uk J» comparativement à 1848. Les recettes

En vain lew . '36Q

frai,cs

' el les déP<-nses à 1.382,438,322fr.
villes et ont " e»SC S°"l ab*leausde demander des allocations non-
vai", ils s'emnl nr".eC.

'S

qUe r,éc!amaiert divers besoins du service; en
membres de I 1° ,' P''eparer 'CS 'm^ns d'arrive- à l'équilibre, MM. les
d'hui trouvé mTPUS.n'y Cr<"Cnt paS Pl"sieurs d'entreeuxont aujour-
deux millions le P

r Par<?e q"C',C Gouvernement a réduit de plus dc
lances a.virtnVî UePc"ses fiéuérales des ministères. M. le ministre des
rations

S

uP ia Jtr,le,?en,"tréPi'qu^ dans '« premier bureau, à ces décla-
°ù les budseu n fi' 0" ,ular'c'ère> c" '* comparant à celle de 1840à 1843,

On a dJZÏ n SSe dos d<couverts trèsconsidérables.P C3'CXamen de chaque budget des dépenses.

Le budget de lajustice présente, sur 1848, une. diminution dedépenses
de 6,200 francs, ayant pour cause la suppression, par voie d'extinction,de
deuxplaces de conseiller-auditeur et de deuxplaces déjuge.

Le budget descultes reçoit uneaugmentation de dépense de 832,417fr.,
sur lesquels 450,000 fr. pour les travaux de restauration delà cathédrale
dc Paris et la construction d'une nouvelle sacristie

10,000 fr. pour supplément de traitement du 4" cardinal, institué en
1847- Le nombre des membres du sacré collège, appartenant à la France,
estdc quatre actuellement; il s'est élevé jusqu'àdix quelquefois; il fut de
six peu de temps api es la promulgation du concordat.

120,000 fr. polir l'érection de 150 nouvelles succursales : le nombre en
sera ainsi porté à 29,502; et 35,000 fr. pour établir 100 vicariats deplus
dans les communes autres que celles de grande population.

20,000

fi',

pour quelques nouveaux titres de protestants, et 2,000 fr.
pour la subvention à la caisse desretraites.

Ces diverses augmentations n'ont donné lieu à aucuneobjection.
M. le président du conseil devant être à la chambre des pairs pour la

discussion de l'adresse, n'a pu venir dans son bureau. L'examen de sou
budget a étéremis à un autre jour, dans plusieurs bureaux et notamment
dans le 6".

Ou a passé à l'examen du budget de l'instruction publique, qui présen-
te un accroissement de dépense de65,400ir.Celte somme *e répartit entre:
l'administration centrale, 38,800 fr.; l'université deFrance, 17,000fr.;
les établissements scientifiques et littéraires. 9,600 fr.

Aucune objection n'a élé l'aile.
M. Nicolas a interpellé M le ministre de l'instructionpublique, dans le

6° bureau, sur le projet de loi d'instruction secondaire.
M. le comte de Salvandy a déclaré qu'il demanderait la mise à l'ordre

du jourde ce projet de loi après le vole de l'Adresse, et qu'il n'avait jamais
été question de leretirer.

Les bureaux continueront demain l'examendu budget.

Voici le discours prononcé par teprésident du conseil, M.
Guizot, dans laséancedu 12, do la chambre des pairs, relati-
vement à la question d'ltalie :

Messieurs,on vent nous imposer dans ces débats des fardeaux que jene
saurais accepter. On fait retentir les mots d'absolutisme, dc contre-révolu-
tion, de sainte-alliance. Jerepousse, Messieurs, cesfantômes; j'écarte ces
entraves dont on veut m'enchaîner, Je me félicite de vivre dans un pays
conslilujjomiel el libre, car ces Etats ont besoin que leur politique soit li-
bre aussi. Libre de se concerter avectelle puisance, au moment, selon l'épo-
que, dans les mesures qu'il lui convient de choisir.

Le gouvernementde Juillet professe très-légitimement celte liberté; car
il l'a conquise à la sueur de son front. Né d'un grand effort pour l'indépen-
dance nationale et pour les libertés publiques, il a vécu et vit encore dans
un long travail pour l'ordre et ia pais; il a fait ses preuves pour tontes les
bonnes causes; il a fourni des dates à tous les grands intérêts dc l'Europe
etde la France. Il a doncbien ledroit dechoisir sa politique, sans être soup-
çonné de déserter aucun dc ces grands intérêts qu'il a si noblement défen-
dus.

Jeréclame celte libertépour le gouvernementque jai l'honneur derepré-
senter, et jecrois en cela mieux servir la révolution deJuillet et faire plus
pour elle, etmontrer plus deconfiance eu ses destinées que ceux qui veu-
lent la cantonnerdans une immobilité fatale et la renfermer dans un cer-
cle dont elle ne devrait jamais sortir.

J'ai cru devoir ces quelquesréflexions à la chambre avant,d'entrer dans
la question; maintenant je doisdéclarer que je n'entends rien direde quel-
ques écarts de la tribune, non pas que je mc croie le droit deme plaindre
de ce que la chambre aurait cru pouvoir tolérer. Cependant, je pense quela liberté de la tribune n'aurait rien à souffrir si l'on traitait avec plus de
convenancedes souverains qui ont parcouru une longue carrière. Jeproteste
contre de tels scandales, et jeréclame pour les convenances sociales un peu
de ce respect quejeprofesse pour la liberté delà tribune. (Marques d'adhé-
sion.)

Quand Je mouvement d'ltalie a éclaté, il a inspiré au gouvernementbeaucoup de sympathies, parce que noussommesconvaincus que les Etats
d'ltalie et les Etats romains en particulier, ont besoin de nombreuses ré-
formes. Les peuples y ont droit, les bons gouvernements doivent faire les
affaires des peuples, et ainsi quej'ai eu occasion dc le dire à la chambre,
dansune des dernières séances de la dernière sessioii,quelle que soit la forme
d'un gouvernement, les hommes ne supportent plus dc voir leurs affaires
mal faites.

Mais ce désir,cebesoin,n'était pas le seul. Il y a autrechose dans les dis-
positions d'une grandepartie despopulations italiennes et des hommesqui agissent puissamment sur elles; il y a un sentimentqui vaau delà dc
ces perfectionnements intérieurs; il ya"ledésir d'unremaniement généralqui nes'accomplit dans le monde que par les guerres. Jem'en rapporte à
la chambre, du soin de jugersije dis quelquechose qui ne soit pas exact.

Eh bien! ce fait, cette tcndancc,ce travail,nous ne voulon«,nous ne pou-
vons pas l'accepter. Nous ne le voulons pas, parce que nousrespectons les
traités et les droits dc i'ltalii ; nous ne le voulons pas, parce que nous res-
pectons le droit et l'ordre européen. Nous nous sommes refusés à remettre
cesdroits en question; l'ordreeuropéen est le point de départ de notre poli-
que en Italie comme en Europe.

M. Lecomte d''Alton-shée, vivement. Et à Cracovie ! (agitation.)
M. Guizot. Jene demanderais pas mieux que de répondre sur-le-champ

à l'honorable préopinaut, mais l'occasion se présentera : qu'il nie permette
dc continuer.

Nous croyons qu'il y a, dans ces espérances des Italiens, quelque chose
dechimérique et d'impossible

;

nous croyons, de plus, que ces espérances
favorisent, en certains points, la prépondérance des idées anarcliiqucs et
dangereuses.

Telles sont ces pensées, tel est l'état de l'ltalie. Par cela même, l'état
dc notre politique est indiqué.

Nous sommes disposés à favoriser, à encourager les réformes intérieu-
res que les souverains sontdisposés à accomplir dans l'intérieur de leurs
Elats. Or, le préopinaut nous reprochait do ne pas avoir suffisamment
indiqué, dans nos dépêches,l'appui que nousportons à cesréformes.

Il n'est pas d'une politique convenable dc publier les conseils que l'on
donne à un souverain étranger. Mais jepuis assurer le préopinaut que des
encouragements, des avis, rien n'a manqué dc la part dc la France aux
souverains qui sont disposés à accorder desréformes.

Indépendamment des conseils, nous nous sommes appliqués à réunir, à
rallier autour des souverains à tendances libérales les hommes modérés,
avancés, sincèrement attachés à leur pays. Ce qui importe le plus, c'est dc
formeren Italie vu parti modéré et gouvernemental qui soutienne les
princes et leurs conseils.

Tel est notre but.
Il est vrai que nous nous son.ii.es abstenus de touteexcitation etde toute

parole qui aurait pu entretenir des illusions fâcheuses. Certes, parmi ces
illusions, parmi ces sentiments, il y eu a de très-nobles et dc très grands

;

mais notre devoirnous ordonne de les condamner ; nous le faisons avec
regret.

L'honorable M. dc Montalcmbcrt a dit que nous marchons à l'impopu-
larité en Italie. Je le regretterais ; je tiens à la sympathie des masses. Mnis
jene puis leur sacrifier la bonne foi et la bonne cause.

J'ai sacrifié la popularité en France à la bonne cause; je la lui sacrifierai
enItalie. Jepuis regretter la popularité; la rechercher, jamais!

Et, remarquez le bien, notre politique en Italie n'a pas été sanssuccès;
des réformes ont élé accomplies sans l'intervention extérieure, sans per-
turbation intérieure. Des incidents graves sont venus traverser ces réfor-
mes : l'incident dc Ferrare, l'incident de Fivizzano, celui dc Pontremoli,
ces incidents ont été pacifiquement suivis.

A l'occasion des incidents deFerrare, M. de Montalcmbcrt nous a repro-
ché de nous êtreservis de paroles gracieuses pour M. dc Mellernich, trop
peu gracieuses pour le pape. Que M. de Montalcmbcrt mepermette de le lui
dire: ce que j'ai cherché avant tout, c'est la suite. Je voulais que cette
étincelle de Ferrare nedevint pas un incendie; je voulais que la question
s'accommodât sans trouble et sans guerre. Nous y avons réussi; si pour
arriver à ce but.nous avons eu quelques apparences contre nous;nous ne les
regrettons pas.

J'endirai autant de l'incident deFivizz.ino, qui a éléarrangé sans diffi-
culté. El cependant on était convaincu qu'il allumerait la guerre en Italie!

De tels résultats obtenus en un an, je ne veuxpas les attribuer exclusi-
vement sans doute, à l'influence de la politique de la France; il faillies
attribuer pardessus tout à la sagesse des souverains qui y ont été mêlés

;

mais il est permis de croire que la politique française n'y est pas totità fait
étrangère. (Adhésion.)

Est-ce à dire qu'il faille regarder tout comme fini en Italie, cl le déve-
loppement des intitulions comme assuré ? Je suis loin dc le pc nser. J'avoue
que j'ai à l'égard de l'ltalie et à cause des dispositions populaires dont je
parlai tout à l'heure, une profonde inquiétude; et c'est une raison pour
moi depersister dans la politique que nous avonssuivie, laseulequi puisse
aider les modérés à fonder leur gouvernementetleurs institutions.

Mais si, à raison des dispositions populaires, j'ai pour l'ltalie une pio-
fondeinquiétude, j'ai aussi pour espérer une granderaison; et cette raison,
plus puissante à mes yeux que tout ce qu'on apu en dire,malgré ce qu'on
en a dit,c'est le pape.

L'honorable M. de Moiitalembcrt m'accusait hier defroideur et presqued'indifférence à l'égard du pape. M. do Montalembcrta consacré sa vie à
un sentiment qui est, jene dirai pas chez lui une idée

fixe,

mais unjpen-
sée toujours prédominante, c'est l'intérêt d.: la loi etde la libertéreligieuse.
J'ai comme lui une vive etprofonde sympathiepour celte noble cause, mais
jesuis obligé de penser à autre cliosi'.

La foiet la liberté religieuse elles-mêmes nepeuvent prospérer, nepeu-
vent se développer complétemenlqu'à certaines conditionsde bonne politi-
queque le gouvernoment doit leur assurer. Livrées à ces manifestations
d'enthousiasme populaire auxquelles applaudissait l'honorable membre,
elles neprospèreraientpas, elles ont besoin de bien autre chose, de choses
bien plus difficiles que les manifestations' d'un enthousiasme sincère.
(Très-bien!)

Mais je l'ai dit, mon grand motif d'espérance, c'est le pape ; le pape a
fait unechose qui n'est venue avant lui spontanément à l'idée d'aucun
souverain. Il a entrepris la réforma intérieure de ses Elats. C'est là une
chose considérable; et, à ce titre, une grande confiance est due au Souve-
rain-Pontife. Les Italiens seraient impardonnables s'ils manquaient de con-
fiance dans le pontife qui a entrepris dc si grandes choses.

Mais qu'a-t il manqué jusqu'ici aux grands réformateurs, menu sur le
trône? Un point d'arrêt. Le mouvement les emporte etils ne trouvcntplus
le gouvernail, un momentéchappé de leurs mains (Très-bien!).

Dans la situation et dans le caractèredu pape, en même temps qu'il v a
un principe deréforme, ya un principe derésistance. On vous le disait tout
à l'heure; le pape est un souverain essentiellement spirituel. M. le comte



<l'AUon-Shéc disait que le catholicisme élait inconciliable avec la liberté.
-Eh bien! le chef de la Jeune Italie ne tient pas un autre langage, et c'est
parce que ces idées circulent en Italie que lapapautésera attaquée, inquié-
tée, c'est pourquoi aussi le pape a besoin de veiller sur sa souveraineté spi-
rituelle, sur les conditions attachées à celte .souveraineté, conditions qui
sont sa force et son essence.

Eh bien ! jelerépète, il y a dans le caractèredu pape un point d'arrêt
qu'il ne franchira pas. Jesais bien que les révolutionnaires sont arrogants,
mais le pouvoir qui a su résister a Napoléon, saura bien surmonterles ef-
forts de la Jeune Italie. (Très bien ! Irès-bien !)

Delà notreconfiance, mais aussi le besoin pour nous dc persister dans
notre politique. Nous sommes convaincus que les autres puissances entre-
ront à leur tour dans la voie des réformes; nul obstacle ne leur viendra de
nous.

M. de Sainlc-Aulaire le disait tout à l'heure, l'Autriche est menacée
dans son existence italienne, nous n'avons pas le droit dc l'empêcher de
veiller sur ses intérêts et de prendre les précautions foutre la perle de
cetle partie de son empire.

Ce que nous avons de droit le lui demander, c'est qu'ellen'apporte au-
cun obstacle à l'indépendance des souverains italiens et au travail qui
s'opère dans la Péninsule. Je n'hésite pas à déelarerque si ce travail con-
tinue sous l'empire des principes d'un sage libéralisme cl sans l'interven-
tion tics passions révolutionnaires, l'Autriche ne lui apportera aucun ob-
stacle.. Permettez-moi, Messieurs, de vousfaire connaître le langage que j'ai
tenu à notre ambassadeur à P»omc ; vous verrez, Messieurs, que c'est plutôt
pour l'utilité que p0ur...., permelloz-moi cette expression, la parure dc
la discussion. Voici ce que j'écrivais à M. le comte Rossi, àla date du 27
sejt mbre:

M. Gnizot à il. le comte Rossi.
(Particulière.)

Paris, le 27 septembre 1847.
« Notre politique avecRome et l'ltalie, quelques efforts quefassent nos

ennemis, dc tout genre et de tout lieu, pour la représenter faussement, est
-si simple, si nelte, qu'il est impossible qu'on la méconnaisse longtemps.
Queveut le pape? faire dans sesElals les réformes qu'il jugenécessaires. Il
le veut pour bien vivre avecses sujetsen faisant cesser par des satisfactions
légitimes, la fermentation qui les'travaille; pour faire reprendre à l'église,
à la religion, dans nos sociétés modernes, dans le monde actuel, la piacc,
l'importance, l'influence qui leur conviennent. Nous approuverons l'un et
l'autre desseins. Nous les croyons bons l'un cl l'autre pour la France com-
me |H)ur l'ltalie, pour le roi à Paris comme pour le Pape à Rome. Nous vou-
lons soutenir et seconder le pape dans son accomplissement.

» Quels sont les obstacles, les dangers qu'il rencontre? Le danger stati-
onna.recl le dangerrévolutionnaire. Il ya, chez lui et en Europe des gens
qui veulent qu'il nefasse lien, qu'il laisse tontes choses absolument cominc

elles sont. Il y a chez lui et en Europe des gens qui veulentqu'il bouleverse
tout,-qu'il remette toutes choses en question lu. même, comme le souhai-
tentail fond ceux qui le poussent dans ce s>ns.Nous voulons,nous, aider
le pape à se défendre; ou au besoin le défendre nous-mêmes de ce double
danger.

«Nous ne sommes pas du tout stalionnaircs cl pas du tout révolution-
naires, pas plus pour Romeque pour la France. Nous savonspar noire pro-
pre expérience qu'il y a des besoins sociaux qu'il faut satisfaire, des pro-
grès qu'il faut accomplir, et que le premier intérêt des gouvernements,
c'estde vivre en harmonie et en bonne intelligence avec leur peuple et.
leur temps.

» Nous savons, par notre propre expérience, que l'esprit révolutionnaire
est ennemi de tous les gouvernements, des modérés comme des absolut,
de ceux qui Ibntdes progrès, comme de ceux qui les repoussent tous, et
que le premier intérêt d'un gouvernement sensé el qui veut vivre, c'est
de résister à l'esprit révolutionnaire. C'est là la politique du juste-mi-
lieu, la politique du bon sens que nous pratiquons pour notre propre
compte, et que nous conseillons au pape, qui en a autant besoin que nous.
Et non-seulement nous la lui conseillons, mais nous sommes décidés et
prêts à l'y aider, sans hésitation aussi bien que sans bruit, comme il con-
vient à lui et à nous, c'est-à dire à des gouvernements réguliers qui ve-
ulent marcher à leur but, et non point courir les aventures.

» Voilà pour le Tait généra! ;je viens auxfaits particuliers et aux noms
propres. On dit que nous nous entendonsavec l'Autriche, que le pape ne
peut pas compter sur nous dans ses rapports avec l'Autriche. Mensonge
que tout cela ; mensonge intéressé et calculé du parti stationnaire qui
veut nous décrier, parce que nous ne lui appartenons nullement, et du
parti révolutionnaire qui nous attaque partout, parce que nous lui résistons
■efficacement.

s Nous sommes en paix et en bonnes relations avec l'Autriche et nous
désirons y lester parce que les mauvaises relations et la guerre avec l'Au-
triche,c'est la guerre générale et la révolution en Europe.

» Nous croyons que le pape aussi » un grand intérêt à vivre en paix et
en bonnes relations avec l'Autriche, parce que c'est unegrande puissance
catholique en Europe et une grande puissance en Ilalie. La guerre avec
l'Autriche, c'estl'affaiblissement du catholicisme cl. le bouleversement dc
l'ltalie. Le pape ne peut pas nous en vouloir.

» Nous savons que,probablement, ce que le pape veut cl a besoin d'ac-
compljf, les réformes dans ses Etats, les réformes analogues dans les au-
tres Etats italiens, tout cela neplaît guère à l'Autriche-; pis plus que ne
lui a plu notrerévoluion dejuillet, quelque légitime qu'ellefat, et que ne
lui plaît notre gouvernement constitutionnel, quelque conservateur qu'il
si i. Mais nous savonsaussi que les gouvernementssensés ne règlent pas
leur conduite selon leurs goûts ou leurs déplaisirs. Nous avons reconnu,
par nous mêmes, que le gouvernement autrichien est vu gouvernement
-sensé,capable dc se conduire avec modération cl d'accepter la nécessité.
Nous croyons qu'il peut respecter l'indépendance des souverains italiens,
même quand ils fout chez eux desréformes qui ne lui plaisent pas, etécar-
ter tonte idée d'intervention dans leurs Etats. C'est eu ce sens que nous
agissons à Vienne.

»Si nous réussissons, cela doit convenir au pape aussi bien qu'ànous.
Si nous neréussissons pas, si la folie du parli stationnaire ou celle 'lu parti
révolutionnaire, ou toutes les deux ensemble, amenaient une intervention
autrichienne, voici ce que, dès aujourd'hui, jepuis vousdire: Ne laissez au
Pape aucun doute, qu'en pareil cas nous le soutiendrions efficacement,
lui, son gouvernement et sa souveraineté, son indépendance, sa dignité.
On ne règle pas d'avance tout ce qu'on ferait dans des hypothèsesqu'on ne
saurait connaître d'avance complètement et avec précision. Mais que le
pape soit parfaitement certain que, s'il s'adressaità nous, notre plus ferme
et plus actif appui ne lui manquerait pas. »

L'honorable comte de Montalcmbcrt ne trouvera sans doute pas celte
-dépêche tiède et indifférente.-Eh bien! c'est là tonte notre politique.

Faitsdivers.
On lit dans la Gazette des Tribunaux, dc Paris, au sujet dc la tenta-

tive de suicide à laquelle s'est livré un conseiller à la Cour decassation,
et dont nous avons parlé hier:

«Nous avons parlé hier d'un déplorable événement dont la nouvelle
avait produit au palais une vive émotion. Plusieurs journaux annoncent
aujourd'hui que M. le conseiller Hervé a succombé. Les journauxétaient
mal informés : l'étal de M. Hervé, quoique fort grave encore, a subi cepen-
dant nue légère amélioration. On dit même que M. Hervé avait aujourd'hui
retrouvé assez de force pour dicter une lettre qui a été remise à M. le
jrarde des-secaux, et dans laquelle il repousse une allégation produite ce
matin par quelques journaux.

a Ces journaux faisaient allusion à une lettre insérée; il y a deux joirs,
dans leNational, et dont lesignataire déclarait qu'«n magistrat d'une de

nos hautes cours avait,cemmcrémunération de ccrlaines indications foU>

nies à 'a Société desfabricants, exigé la remise d'actions de cette société
libérées. On aurait ajoulé que ce magistral n'était autre que M. Hervé.

» Dans la lettre qu'il a fait adresser à M. le garde-des sceaux, M. Hervé
déclare qu'il n'a jamaisentendu parler dc la Société des Fabricants, et
que depuis 1845 il n'a pas vu la signature de la lettre publiée par lesjour-
n,int.

» M. Hervé a élé transporté de la maison qu'il habitait à Passy dans une
maison de santé voisine, où il recuit tous les secoursquc réclame, son état.«

Les journaux de New-York publient de tristes délai Is sur les désastres
occasionnés dans l'ouest de l'Union, par les débordements dc l'Ohio et dc
ses affluents. Des milliers d'habitations onl été emportées par les eaux

;

un
ptartd nombre dc personnes ontpéri et une quantité innombrable de bétail
a élé perdue. Les perlessont énormes; Il est impossible d'en calculer l'éten-
due. Les conséquences de ce fléau se feront longtemps sentir dans cette
contrée.— On écrit dcLondres, 12 janvier:

La commission spéciale dc l,imerirk,dans son audience (lu 10. a pronon-
cé six condamnations à 14 ans de déportation, quatre à dix années de la
même peine, trois à sept années de la même peine et plusieurs autres con-
damnations de moindre importance. Aussiiôt après le prononcé dc ces sen-
tences les condamnés oui été placés dansdescharrettes qui Irs ontcondnils
t la prison centrale deDublin sous une l'orle escorte dc cavalerie et d'offi-
ciers de police. Le passage de ce triste cortège dans les rues deLimerick, a
produit sur la foule une vive impression. Dans la même audience le jurya

prononcé un nouveau verdict de culpabilité dans une affaire d'assassinat,
l'arrêta élé renvoyé an lendemain.La commission spéciale doit interrompre
ses travaux à Limeiick.lc, 11, pour aller siéger le 12à E.u.is, dans le conilé
de Clare, où l'attendent encore plusieurs affaires capitales. On assure que
toutes les condamnations capitales prononcées seront exécutées le même
jour.

—La sévérité déployée psr lès juges à Limerick ne paraît pas devoir
diminuer le nombre des crimes qui désolent certaines parties de l'lrlande.
Le même jour où la commission .prononçait la peine de mort contre un des
criminels traduits devant elb',un sergent d'arlillei'ie.qui avail servi de té-
moin à charge dans une affaire d'assassinat, était lui-même eu butte à une

tentative de meurtre à Limerick. Les journaux irlandais, reçus aujourd'hui
publient le récit de trois assassinats commis dans les comtés de Kerry et
d'Anlrim; nous voyons, en outre, que dans des localités comparativement
paisibles jusqu'alors, les crimes contre les personnts et les propriétés de-
viennent de jouren jourplus fréquents.—Le gouvernement f ançais vient de déri ler qu'une petite pyranicb:
serjit élevée à l'endroit où a eu lieri l'entrevue d'Alid el-Kadcr et dc M. le
diicd'Aumale, pour perpétuerle souvenir decet événement.— On annonceque les astronomes de Poclkova ont constaté l'existence
d'un troisième satellite dc la planète Uranns. Hcrschcl, qui a découvert
celte planète, avait cru apercevoir autour d'elle jusqu'àsix satellites. Mais
on n'était parvenu à déterminer l'orbite gué do deux d'entr'eiix;on peut
même douter qu'on eût jamais retrouvé une trace des autres. La découverte
d'un satellite qui ne met que 94 heures à effectuer sa révolution autour
d'Uratius, confirme un fait remarquable: parmi les quatre planètes \. s plus
voisines du soleil, la terre est la seule qui ait un satellite, tandis que les
planètes plus éloignées en ont toutes plusieurs.— On sait quepar nue ordonnanceroyale du 24 mai 1844 les marchés
à terme étaient défendus à la bourse de Berlin, ou que du moins les affaires
dece genreneconstituaient pas descréances que l'on pouvait faire valoir
devant les tribunaux.Or, une expérience de près de 3 ans a démontré que
celte loi n'empêchait point du tuut ce qu'elle avait pour but d'empêcher:
les spéculationsextravagantesol faites sans capital réel; le gouvernement
prussien, après avoir discuté plusieurs propositions faites pour remédier à
cet inconvénient, a pris, ■— d'après ce qu'annonce la Gazette dc Colo-
pue,—la résolution suivante : Dorénavant les marchés à terme seiont
permis, mais sous la condition d'être conclus en présence d'un agent de
change juré; les bordereaux seront ensuite échangés entre les parties
et — c'est là la disposition principale du projet — auront force de h'lU'i-s
de change, que les parties contractantes soient commerçantes ou non.— On écrit d'unecommune de l'arrondissement (le Nart v " :

« Dans ce siècle d'argent, où tout bénéfice semble être consi lère comme
légitime, on aime à rencontrer encorequelques-unes dc ces mesures hon-
nêtes comme celle que nous allons donner pour exemple.

»Un fermier du comte de *** était venu se plaindre à lui de ce que,
dans une de ces grandeschasses, i! avait foulé aux pieds et considérable-
ment endommagé une pièce deblé.

» C'estbon, lui dit le comte, faites évaluerle dommage, j'en paierai le
montant. « Mais le fermier lui ayant presque aussitôt répondu qu'il avait
déjà fait faire le calcul et qu'il se montait à 500 fr., le comlc le remboursa
immédiatement, et n'ypensait plus depuis longtemps, lorsqu'un beau ma-
tin, au printemps, il vit revenir le fermier. »

«Leblé qu'on avail fou lé aux pieds s'était relevé à celle époque au point
de devenir le meilleur du champ, et l'honorable fermier rapportait les
500 fr. » Ah! lit le comte étonné en apprenant la cause de la visite inat-
tendue de ce brave campagnard, voila un trait qui me plaît ; Il devrait
toujours en être ainsi dans les rapports d'ho mue à ho unie. «

Puis, après avoir pris quelques renseignements sur la famille du
fermier, le comte saisit uneplume, tire sur sm receveur un bon del,ooo
francs, et le remettant an fermier ;

«Gardez celte somme, lui dit-il, et lorsque votre fils aura atteint sa
majorité, présentez-la lui de ma part, et racontez-lui surtout à quelle oc-
casion il ia doit. «— On lit dans un journal dc Bayonnc :

« Un artiste vétérinaire de Saint-Esprit a trouvé,à ce qu'il paraît, un
remède contre la morve.Il aurait déjà guéri deschevaux atteints au troi-
sième degré. Ce qui paraît positif, c'est que ce vétérinaire, confiant dans
sa méthode, a écrit au ministre de la guerrepour le prier de mettre à sa
disposition un certain nombre de chevaux reconnus morveux, et comme
tels réputés incurables, qu'il se charge de traiter gratis. Celle découverte
serait tellement intéressante, que nous attendions les faits pour jugerdc la
réalité. »— Un journal dc Vàlenciennc raconte la facétie suivante :

a II se passa, il y aqnclquos jours, une singulière aventure auchemin
de fer dqNord, sur la ligne de Valenciennes à Paris.

»Un négociant Valeiiciennois expédie a vn marchand de chevaux de
Paris six chevaux par le wagon n° 2s; la lettre de voilure est parfaitement
en rè > le. Le convoi va son train*comme à l'ordinaire, aucun accident n'ar-
rive; mais, ô s-irprise "' au débarcadère de Paris, le marchandde chevaux.
qui vient au devantde sa marchandise vivante, trouve dans les wagons un
troupeau de cochons!!!

» Quelle différence avec les coursiers fougueux si impatiemment at-
tendus ! Le marchand de chevaux ne veut pas entrer en possession des
animaux à grouin qu'il est difficile d'atteler à aucunevoiture. Les bureaux
de Paris écrivent aux bureaux de Valenciennes, personne ne peutexpliquer
cette singulière métempsycose. Que sont devenus les chevaux ? Que vont
devenir les cochons ? Jusqu'ici l'affaire est inexpliquée. On peut voir les
cochons miraculeux dans les bureauxde l'administration ; quant aux che-
vaux,ils persistent à garder le plus strict incognito. »

CoursdesfondsPublies.

Bourse de Paris de 13 Janrier.

cours . nai1,.,.

GOMPT.

Int. 12)any. j | çona'

(Cinq pour cent — |tl6 45 1116 7(1
S.' 'r«ni«*" " . . (ïroispourcent — j74 50 74 50

( » » » nouveau . . — 75 25 75 40

Itrèprunl Ardoîn 3 p.c . . j — 29». -'
Ane. différée — — —iwv. dit- : - -Passive — — —empiles . . > ICertificats-l'alconet j — — —a»iiys-ï*as. .(Detteactivtî 2j| — — —(\ eue active 5 v — — —Keü£l<jli£;. . .Dito. . , 3 ! —Ifàuquèbelge 'j — — —

Bours d'Amsterdam14Jaurier.
Métalliques , 5%» . — Naples

,5%».

— Aril. , ó % 15 -1. — Dette diîli -rée ancienne,» , — Passive 5 %». — Lots de liesse ». — Cours après la
Bourse (2j heures). Ardouiu sans variai.

BoursedeLondrendu12Jaucier.
2 % Cm». 87| , £. -2 } % 11011. 51| , i. —4 % id. 05 J , Bti. - i .,,.. 5

■/,

19| , ». -3%29 J , ». — Portug. 4%20 , 27. ""
assa?am'3,£*B;«3*^B**»»^^ ' ".aww—ék;:

GRANDE NOUVELLE SALLE MA ÇONNfQI
(Flnwclc lîurgwal.)

Mardi 18 Janvier 1848.
QMA^IBE (§#II!ÉE MUSICALE,

donnée par
Fr. Bofgorsclieli., -

Première Flûie-Solo de S. M. leRoi.

PROGRAMME.
1 Andante, el Rondo puurla Flûte,exéeu lé par Fr. BolgorschekLindpaint/icr.

2 « Les Adieux de Moscou, » et «la Filie de Champs» chansons nationales ros-
ses , chantéespar trois messieurs Ktatweitscb (leBecker.

3 Variations sur deux théines russeet, éeossais,pourVioloncelle,exécutée; par
M. J, Giese, premier Violoncelle du Théâlre-Royal-Frant. franchomme.

i Air dej'opéra a La Ciemenzadi Tito, » chanté par 5111 eElise Didié Zaal-
berg- Mozart.

5 Fantaisiepour la Flûte sur des motifs de l'opéra « La Somnambula, v exé-
cutée par Fr Bolgorschek. Briceiuldi.

G

Adélaïde,

cavaline, pour (éuor, chantée par 31. Alexandre de Bec-
'<er- . v. Beethoven.7 Adagioetrondo russe, pour le Violon, exécutés par SI. J. Bernard , pre-
mier Violon auThéâtre-Royal Français. deBeriot.

ii « Judith , » cavaline, chaulée par 51. E P. Zaalberg. Concone.1) Ballade avec accompagnement de.ia Flûte, exécutée par Mlle E. D.Zaalbero-
cl Fr. liotgorschek. Drouet. "

Le piano sera tenu par M. Henri Faslré.
La soirée commencera à 7 heures.

On trouve des billets au prix de 2 fi. chez IBM. Weygand et Beuster, et à la
salie maçonnique.

AïfMOUCES,
o-o o

O-O

g@^

O-O-00-C

Mme YeVc W. C. ÏLWEK,
Korte Houtstraat, à La Haye ,

a l'honneur d'offrir auxconsommateurs une partie de 50,©00Ci"ares
«2e Curaçao, au prix d,: fl. 19 les mille.

m.

C4LEI

WVHia*ftS.an»4y "
LECABI ' POLYTECHNIQUE
(le MM. HFlffiN se.aouvertenco.-e jusqu'à Meic cdi, 19janvier, au Sjloii
SWli'Z

\R,

de midi jusqu'à 3 heure.! et de 0 à i) heures du soir.
Entrée AQcts. ; les Enfants 25 cts.

PËÏX-CODRAMT
DE

VIN® ©E CHAMPAGN::.
Les excellents Vins de M. R. BIS TON, d'Epernay en Champagne ,

Fournisseur breveté dc S. A. R. Mgr* le Prince Frédéric desPavs-Bàs, se
vendent'chez J.L'NGER , marchand de vins . fournisseur breveté de S. M.
le Roi des Pays-Bas , et seul correspondant de ladite maison à La Haye.

Prisa Epernay. Avec frais et
La bouteille impôts.

AY BLANCmousseux, très bonne 2<-qualiléàFr. 2.75 fl. 1.90
AY i>_ » 1° » à n 3.00 » 2.05
AYROSÉ » toute Ie » à» 3.25 » 2.15
SILLERY BLANC » 1« >. à» 3.50 » 2.25
SILLERY « » tonte 1° » à» 4.00 » 2.50
SILLERY mousseux, lâché dit Fin brun

ou anglais. I e » à» 4.00 » 2.50
SILLERY BLANC Crcmanl. I>= » à» 4.25 » 2;50

Les personnesqui désirent recevoir directement ces Vins dc la maison

BISTON,

sont priées d'adresser leurs ordres an comptoir de J. UNGER ,
Korte Houtstraat.

m

Une personne d'environ24 au.; , ayant eu une bonne éducation , et sachant
parfaitement le Françrd», désire se placer comme FE3I3IEDE Cil V.IIBUE ou
BORHE D'ENFANTS.

On pourra se procurer sur elle lons les renseignements désirables à La
Haye même.

S'adresser au bureau du Journal.

MMpêî de W-mg tï'ESlspafjne
DE

M.,GARCIA DE RfMO,
chezF. CBEMAS , rueditcSpimfreu', u° 37, àLa Haye.
La bouteille deXél'CS (dit Cherry) 1"qualité fl. 1 75.
l'autorJOUX supérieurspécial. (I,a 1,2bouteille) . . 1.25.

LA KAYE, efop-x fi.copoidl LasSjciiüJes'S .

Soui,

75.
Dépôt général à Amsterdam chez M. Sciiooneveld et Fils,

Beurssteeg;età Rotterdam, chez S. vas RetwSivoeck lloofdsleeg,

THEATRE-ROYAL-FRANÇAIS DE LA HAYE.
Lundi 17 Janvier I!U7. — [Représentation v" 89. )

Fra ftlavoüo 9
opéra con.iqns en trois actes , paroles de M. ScriLe , musique de H. Aubcr.

Précédé de :
L'article $13,

vaudeville en un aele, par MM. Dennery et Gustave Lemoinc.
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